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lui en coûtait un peu d'aller servir chez des bourgeois, chez
des étrangers.

-Jamais, dit-il à Mme Norton, je n'aurais quitté le servi-
ce de Mme la baronne, si elle avait soutenu son train sur le
même pied, mais Mme la baronne a quatre enfants, deux fils
qui ont fait des bêtises... et deux filles oui seront bientôt
en âge d'être mariées. Il faudra les doter. Enfin Mme la ba-
ronne est obligée de se resserrer un peu et la maison n'est
plus assez importante pour moi.

Ce praticien distingué fit ses conditions ; bien qu'exces
sives, elles n'effrayèrent pas Mme Norton, qui savait avoir
affaire à un homme du plus sérieux mérite; mais lui, avant de
se décider, deníanda la permission de télégraphier à New-
York. Il avait besoin de prendre des renseignements. La
réponse fut favorable. Il accepta.

Le second grand artiste était un piqueur d'une très rare
et très haute capacité, qui venait de se retirer après fortune
faite. Il consentit cependant à organiser les écuries de Mme
Scott. Il fut bien entendu qu'il aurait toute liberté dans les
acquisitions des chevaux, qu'il ne porterait pas la livrée,
qu'il choisirait les cochers, les grooms et -les palefreniers,
qu'il n'y aurait jamais moins de quinze chevaux dans l'écu-
rie, qu'aucun marché ne se ferait agec le carrossier et avec
le sellier sans son intervention et qu'il ne monterait sur le
tiège que le matin, en " costume de ville, " pour donner

des leçons de guides à ces dames et aux enfants, s'il était
nécessaire.

Le chef prit possession de ses fournaux et le piqueur de

ses écuries. Tout le reste n'était qu'une question d'argent,
et Mme Norton à cet égard usa largement de ses pleins
pouvoirs. Elle se conforma aux instructions qu'elle avait re-
çues. Elle fit, dans ce court espace de deux mois, de véri-
tables prodiges, pour que l'installation des Scott fut absolu-
ment complète et absolument irréprochable.

Et voilà comment, lorsqiae, le i5 avril 188o, M. Scott,
Suzie et Bettina descendirent du " rapide " du Havre. à
quatre heures et demie, sur le quai de la gare Saint-Lazare,
ils trouvèrent Mme Norton, qui leur dit :

-Votre calèche est là, dans la cour. Il y a, derrière la
calèche, un landau pour les enfants et, derrière le landau,
un omnibus pour les domestiques. Les trois voitures à vo-
tre chiffre, conduites par vos cochers et attelées de vos che-
vaux. Vous demeurez 24, rue Murillo, et voici le menu de
votre dîner de ce soir. Vous m'avez invitée, il y a deux mois
j'accepte et je prendrai même la liberté de vous amener une
quinzaine de pe-sonnes. Je fournis tout, même les invités...
Rassurez-vous, vous les connaissez tous, ce sont de nos
amis communs... et, dès ce soir, nous pourrons juger des
mérites de votre cuisinier.

Mme Norton remit à Mme Scott une jolie petite carte en-
tourée d'un filet d'or, qui portait ces mots : " Menu du dî-
ner du x5 avril i88o, " et au-dessous : " Consommé à la pa-
risienne, truites saumonées à la russe, etc. "

-* Le premier Parisien qui eut l'honneur et le plaisir de ren-
dre hommage à la beauté de Mme Scott et de miss Percival,
fut un petit marmiton d'une quinzaine d'années, qui se trou-
vait là, vetu de blanc, sa manne d'osier sur la tête, au mo-
xnent où le cocher de Mme Scott, gêné par un embarras de
voiture, sortait difficilement de la cour de la gare. Le petit
marmiton s'arrêta net sur le trottoir, ouvrit de grands yeux,

xegarda les deux sSurs.avec un air d'ébahissement et leur
lança hardiment un plein visage ce simple mot:

-- Mazette I I 1
Quand elle vit venir les rides et les cheveux blancs, Mne

Récamier disait à uñe de ses amies :
-Ah 1 ma chère, il n'y a plus d'illusion à se faire. Depuis

le jour où j'ai vu que les petits ramoneurs ne se retournaient
plus dans la rue pour me regarder, j'ai compris que tout
était fini.

L'opinion des petits marmitons vaut, en pareil cas, l'opi-

nion deg petits ramoneurs... Tout n'était pas fini pour Suzie
et pour Bettina ; tout commençait, au contraire.

Cinq minutes après, la calèche de Mme Scott montait le
bonlevard Hausswann au trot lent et cadencé de deux ad-
mirables carrossiers ; Paris comptait deux Parisiennes de
plus.

Le succès de Mme Scott et de miss Percival fut immé-
diat, décisif, foudroyant Les beautés de Paris ne sont pas
classées et cataloguées comme les " beautés " de Londres.
Elles ne font pas publier leurs portraits dans les journaux
illustrés et ne laissent pas vendre leurs photographies chez
les papetiers... mais, cependant, il existe toujours un petit
état-major d'une vingtaine de femmes qui représentent la
grâce, l'élégance et la beauté parisiennes, lesquelles femmes
après dix ou douze années de services, passent dans le ca-
dre de réserve, tout comme les vieux généraux.

Suzie et Bettina firent tout de suite partie de ce petit état-
major. Ce fut l'affaire de vingt-quatre heures, pas même de .
vingt-quatre heures, car tout se passa entre huit heures du
matin et minuit, le i ndemain même de leur arrivée à Paris.

Imaginez une sorte de petite féerie en trois actes et dont
le succès irait grandissant de tableau en tableau :

x. Une promenade à cheval, le matin, à dix heures, au
bois, avec les deux merveilleux grooms importés d'Améri-
que ;

2. Une promenade à pied, à six heures, dans l'allée des
Acacias ;

3. Une apparition à l'Opéra, le soir, à dix heures, dans
la loge de Mme Norton.

Les deux "nouvelles " furent immédiatement remarquées
et appréciées, comme elles méritaient de l'être, par les tren-
te ou quarante personnes qui constituent une sorte de tri-
bunal mystérieux et qui rendent, au nom de tout Paris, des
arrêts sans appel. Ces trente ou quarante personnes ont,
de temps en temps, la fantaisie de déclarer " délicieuse "
telle femme manifestement laide. Cela suffit. Elle parait
"délicieuse " à dater de ce jour.

La beauté des deux sSurs n'était pas discutable. On ad-
mira, le matin, leur grâce, leur élégance et leur distinction;
on déclara, dans l'après-midi, qu'elles avaient la démarche
précise et hardie de jeunes déesses ; et, le soir, ce ne fut
qu'un cri sur l'idéale perf'ection de leurs figures. La partie
était gagnée. Tout Paris, dès lors, eut pour les deux soeurs
les yeux du petit marmiton de la rue d'Amsterdam ; tout
Paris répéta son " Mazette 1 " bien entendu avec les vari-
antes et les développements imposés parles usages du mon-
de.

Le salon de Mme Scott prit immédiatement tournure...
Les habitués de trois ou quatre grandes maisons américai-
nes se transportèrent en masse chez les Scott, qui eurent
trois cents personnes à leur premier mercredi. Leur cercle,
très rapidement, s'accrut ; il y avait un peu de tout dans
leur clientèle: des Américains, des Espagnols, des Italiens,
des Hongrois, des Russes et même des Parisiens.

'Lorsqu'elle avait raconté son histoire à l'abbé Constan-
tin, Mme Scott n'avait pas tout dit... on ne dit jamais tout.
Elle se savait charmante, aimait qu'on s'en aperçut, ne
haïssait pas qu'on le lui dit... En un mot, elle était coquette.
Aurait-elle été Parisienne sans cela? M. Scott avait en sa fem-
me une pleine confiance et lui laissait une entière liberté. Il
se montrait peu.. C'était un galant homme qui se sentait va-
guement embarrassé d'avoir fait un tel mariage, d'avoir
épousé tant d'argent. Ayant le goût des affaires, il se plai-
sait à se consacrer tout entier à l'administration des deux
énormes fortunes qui étaient dans ses trains, à les grossir
sans cesse, à dire tous les ans à sa femme età sabelle-sour.

----Vous êtes encore plus riches que l'année dernière...
Non content de veiller avec beaucoup de prudence et

d'habileté aux intérêts qu'il avait laissés en Amérique, il se
laiça, en France, dans de grandes affaires, et réussit à Pa-
ris comme il avait réussi à New-York. Pour gagner de l'ar-


